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			CHAPITRE XVIII : 
LA RENAISSANCE


			Si dans l’Histoire de l’Art la plus récente et la plus complète, celle d’André Michel, nous parcourons les chapitres consacrés à la Renaissance française, nous ne trouvons aucune mention, ni en architecture, ni en sculpture, ni en peinture, d’un artiste ou d’une œuvre intéressant le Tarn-et-Garonne. Le contraste est saisissant entre cette époque et les XIIe et XIIIe siècles illustrés par la gloire de Moissac et de Saint-Antonin. Il serait facile d’expliquer cette pauvreté artistique par plusieurs causes, dont la principale est que l’attention se portait alors uniquement sur les questions religieuses. On peut toutefois considérer comme l’esquisse d’une « Renaissance » l’ensemble des lectures sur l’art religieux, sur les peintures du château de Bioule et celles du petit maître J. Boulvènes, sur le mobilier artistique du château de Montbeton et sur les tapisseries de Montpezat.


			La Renaissance intellectuelle est un peu moins pauvre, puisqu’elle se manifeste par le développement de l’imprimerie à Montauban, celui des écoles à Saint-Antonin, la représentation d’un « Mystère » et qu’elle offre même une « Épopée ».


			On verra d’une façon plus concrète cette diffusion de la culture dans les deux lectures consacrées à un « numismate », et à un « humaniste ». Enfin c’est par l’esprit d’aventure si caractéristique d’une époque où la curiosité revêtait toutes les formes, que nous terminons ce chapitre, en montrant un montalbanais devenu vice-roi d’Arménie.


			1. Sur « les ouvriers de la plume »


			Au folio 1 de la liève de 1535 (rentes, droits de legs, etc.), du chapitre cathédral de Montauban, on lit les vers suivants, d’auteur inconnu :


			D’or et d’argent peult amasser


			Aussy poysant comme ung enclume


			Et son temps en joye passer


			Qui bien scait jouer de la plume.


			[Arch. T.-et-G., registre G. 363.]


			Ces vers qui rappellent une époque où les lettres étaient à l’honneur et au profit, sont à citer à propos de la Renaissance, ne serait-ce que pour souligner la détresse actuelle des ouvriers de la plume dans le règne des mercantis.


			V. MALRIEU.


			2. L’art de la Renaissance : l’art religieux


			Retour aux formes de l’art antique la Renaissance, art plus civil que religieux, non dépourvu de grâce, a exercé en notre diocèse une moins grande influence que sur les châteaux ou les demeures privées.


			Venue d’Italie, en passant souvent par les Flandres, elle fut d’abord mêlée aux traditions de l’art français, et certes le vêtement dont elle a couvert l’ossature d’une église, gothique de plan et d’élévation, tel qu’il se montre à Saint-Eustache par exemple est une beauté encore.


			Vers 1440, dans le Nord, la structure est modifiée : le remplage des fenêtres n’a plus rien des contorsions du flamboyant à son déclin ; les pilastres finement sculptés ont remplacé colonnettes ou torsades surmontées par des entablements ou des frontons. Tout est au renouveau des ordres antiques, grecs et romains, codifiés par Vignole.


			Cette seconde manière a été lente à s’imposer dans le diocèse de Montauban. Nos pères étaient tenaces, et le clergé moins épris de cet art placide et élégant que ne le furent les princes et les seigneurs de la Cour, au retour d’Italie.


			Aucun édifice religieux n’en offre, dans son ensemble, les caractères. Il faut se contenter de décorations partielles : la clôture de chœur de Saint-Pierre de Moissac, le porche de Saint-Nicolas-de-la-Grave, quelques portes d’église, à Maubec, à Larrazet (église de 1500).


			Au contraire les traditions gothiques ont été tenaces, tout comme l’avait été la persistance du roman. Les arcs en accolades surmontent les portes et souvent les bâtons écotés du Quercy les encadrent (église de Bouloc) ; dans les nefs reconstruites, les voûtes gardent les arcs ogives, les formerets, les doubleaux avec ou sans addition de liernes et de tiercerons ; ainsi une chapelle à Saint-Martin-de-Moissac, une autre à Pommevic, à Caylus, à Montricoux, à Valeilles, à Saint-Amans-de-Montaigu conservent les sanctuaires romans ; les nefs refaites sont voûtées en étoiles.


			Mais voici une petite église bâtie encore selon les données gothiques sur les coteaux du Quercy : c’est Saint-Vincent-d’Auriac. Elle porte sur un chapiteau faisant vis-à-vis au Saint-nom de Jésus entrelacé sa date exacte : l’an MCXXIV he lo Ve de mars : le chevet est à cinq pans ; la nef à 12m 50 de long, un porche ouvert à l’intérieur, voûté, en ogives, la précède ; les arcs sont en tiers point.


			Bien que de 1541, l’église de Verdun ne saurait figurer à l’actif de la Renaissance ; elle est gothique, à chevet rectangulaire, et à deux nefs égales : ce plan tout jacobin a été imposé par la reprise des murs de l’ancienne église de 1216, ruinée pendant la Guerre de Cent Ans.


			La seconde moitié du XVIe siècle fut trop troublée en notre région pour que bon nombre d’églises fussent élevées ; il convient pourtant de citer, sans pouvoir préciser de date et en arrivant parfois aux premières années du XVIIe siècle, les églises de Castelmayran, Saint-Cirice, Castéra-Bouzet, Saint-Nicolas-de-la-Grave, Saint-Porquier.


			Abbé POTTIER.


			3. La peinture


			a) UN DES PETITS-MAÎTRES MONTALBANAIS : JACQUES BOULVèNES


			En parcourant le vieux Montauban dans les beaux logis et les pauvres demeures, le génie de l’artisan ou de l’artiste a laissé, parfois, des reliques somptueuses ou modestes, qui sont autant de témoins évocateurs de l’état social et de la vie intellectuelle... Cette harmonieuse architecture, taillée dans les flancs des robustes noyers ou dans le cœur des grands chênes, s’anime véritablement, lorsque sur le fond des belles tentures ou des naïves tapisseries se déroule la gamme discrète des images, la chanson lumineuse des fleurs et des paysages, ou la symphonie accueillante des portraits...


			Il nous faut connaître ces enlumineurs de nos vieux logis, ces artistes montalbanais, dont l’œuvre savante ou naïve fait pénétrer dans le jardin secret de notre âme le parfum très doux de l’émotion.


			Mais par déférence pour « Monsieur Ingres », nous distinguerons sous le titre de « petits maîtres » seulement ces artistes privilégiés...


			Ils sont d’ailleurs très rares et il est difficile d’authentiquer les peintures ou les dessins antérieurs au XVIIIe siècle. Pendant ces longues périodes de troubles ou de guerres, les Montalbanais n’avaient guère le temps sans doute de suivre le penchant de leur vocation ou de leur goût.


			Un seul peintre nous est connu au XVIe siècle. Encore n’est-il pas montalbanais, mais notre ville peut l’adopter : c’est Jean Boulvènes, né à Moissac. Vers la fin du XVIe siècle, il fut le peintre des Capitouls de Toulouse. Un tableau de cet artiste, après être longtemps resté dans une des salles de l’Hôtel de Ville, fut placé au Musée de Toulouse. C’est un tableau allégorique, comportant de nombreuses figures bien groupées. Le dessin est correct. La tonalité générale ne manque pas d’harmonie. Il porte la date de 1595.


			L’existence de J. Boulvènes nous est encore attestée par une « quittance faite par Me Jean de la Volvène, peintre, des sommes dues pour peintures effectuées à l’église de Saint-Loup ». (Arch. de T.-et-G., G. 743.)


			F. BOUYSSET.


			b) LES FRESQUES DU CHÂTEAU DE BIOULE


			L’architecture fournit peu de chose sur l’art au château de Bioule, qui est une œuvre hybride et remaniée d’une façon sauvage... L’ensemble a très bon air, mais chaque siècle est venu démolir, arracher, ajouter et sous ces additions et démolitions, sous ces interpolations et ces ratures, serions-nous tenté de dire, le plan primitif est aussi difficile à déterminer qu’un texte classique sous les caractères plus modeste d’un palimpseste.


			La sculpture ne joue aucun rôle ici. C’est un art peu usité, presque inconnu dans nos plaines alluviales où la brique est seule employée. À Bioule en particulier, la brique a été mise en œuvre avec une maladresse rare. À peine quelques meneaux offrent-ils des moulures et des amortissements sobres jusqu’à la pauvreté. Les seules pierres sculptées que nous ayons à signaler entrent dans l’ornementation des cheminées.


			En revanche la peinture va nous dédommager simplement, car elle règne en maîtresse ici, dans toutes les parties non remaniées, antérieures au XVIe  siècle, et peu d’édifices civils en France peuvent s’enorgueillir d’un ensemble de peintures murales aussi intéressantes et aussi bien conservées...


			Entrons d’abord dans la chapelle. C’est un petit édifice roman, greffé sur des constructions plus anciennes en pierre. La voûte est en berceau, terminée en demi-coupole sur l’abside. Au milieu du dallage s’ouvre l’entrée du caveau sépulcral où dorment les restes du grand Hugues de Cardailhac. Ce monument est de la dernière simplicité ; aussi la puissante famille qui l’avait édifié demanda à la peinture de recouvrir de son opulent manteau cette triste nudité. Et voilà pourquoi, malgré sa petitesse, l’humble chapelle de Bioule fait songer aux glorieuses églises de l’Italie. Comme à Assise, comme dans les chapelles de Santa-Croce et de Santa-Maria-Novella, tout est peint ici et l’ensemble ne présente aucun disparate, aucune addition. Au-dessus de l’ancienne porte est peinte une Madone, de grandeur naturelle, tenant son divin fils sur les genoux. À droite et à gauche, s’étendent deux bandes superposées de peintures, divisées en compartiments, et séparées par une bande où court un ruban pourpre en zigzag. Chaque zone est divisée en seize compartiments, où sont figurées des scènes de la vie de Jésus-Christ.


			L’abside paraît être consacrée à des saints, patrons de la famille, et plus particulièrement vénérés à Bioule.


			À droite et à gauche, sont pratiquées deux fenêtres sur les embrasures desquelles sont peints deux grands anges vus de profil et portant des cierges.


			Pour compléter la décoration, sur l’un des deux piliers engagés figure le Jugement dernier auquel devait faire pendant la Tentation de nos premiers parents.


			La voûte est couverte d’un dessin géométrique à grands carrés, dont la rencontre forme des croix à chaque angle du principal motif, le tout tracé en blanc sur fond noir. Ces dessins doivent dater du début du XVIe siècle. Comme technique, l’esquisse a été tracée d’un pinceau assuré, sans repentirs ni retouches, avec une couleur ocreuse rouge brique. La peinture est solide et bien liée.


			Quant aux scènes, elles sont claires, bien composées, avec beaucoup d’expression. Les personnages sont placés sur un plan, de façon à rester dans le plan de l’encadrement et à ne pas creuser de profondeurs : disposition excellente pour une peinture murale. Bref, les peintures de la chapelle de Bioule présentent le plus haut intérêt pour l’histoire de l’art français.


			La salle des Preux, vaste, carrée, éclairée sur ses deux faces, est actuellement divisée en deux parties ; dans la première les peintures ont beaucoup souffert ; dans la seconde elles ont bien résisté et offrent un ensemble de la plus haute valeur. Tout ici, architecture, boiseries, peintures, est de la fin du XVe siècle et du début du XVIe...


			Les peintures occupent toute la partie supérieure des murs ; elles représentent les preux à cheval, de grandeur naturelle. Quatre subsistent dans leur ensemble : Hector, Ogier, Charlemagne et César. Chacun porte son écu armorié. Hector se pare de merlottes, Charlemagne, comme empereur, arbore l’aigle bicéphale, et porte le bonnet impérial, semblable à celui de Charles-Quint au musée de Cluny. César est coiffé de la toque à bords relevés, à la mode sous Charles VIII et Louis XII. Il porte même une large aigrette assez semblable à celle dont était orné le casque de l’époux d’Anne de Bretagne, quand il fit son entrée à Gênes.


			D’après ce détail, nous devrions rapporter la date des peintures de la salle des Preux à la fin du XVe siècle, si ce n’est au début du XVIe. Il est vrai que les armures nous rejettent d’une cinquantaine d’années en arrière. Mais la province suivait d’assez loin les modes de Paris, et d’ailleurs une armure était un objet de trop grande valeur pour le mettre de côté à chaque changement du goût du jour. Dans l’espèce il vaut mieux se fier aux détails de la coiffure qu’aux caractères du harnais.


			Le bonnet de Charlemagne ne contredit pas, confirme bien plutôt la date à laquelle nous nous arrêtons définitivement, et qui doit être comprise entre 1490 et 1505 environ.


			J. MOMMÉJA.


			4. Un mobilier seigneurial (fin du XVe siècle)


			De tous les vieux châteaux environnant Montauban, et assez rares dans la région, quatre seulement restent debout : Beaudésert, Piquecos, Les Mothes et Montbeton. Tous les quatre sont des spécimens de ces manoirs des XIVe et XVe siècles, bâtis en brique et formant quadrilatère, avec tours d’angle. Ils ont eu tous leurs tours rasées à la hauteur des toitures et ressemblent à d’énormes citadelles postées aux quatre coins de notre horizon.


			Au XVe siècle le château de Montbeton fut apporté en dot à Arnaud de Saint-Etienne par Antonia de Grimoard, fille de Raymond, descendant lui-même de toute une lignée de chevaliers. Le fils aîné d’Arnaud, Jean, qui, à la mort de ses deux frères, avait hérité de Montbeton, mourut en 1496, laissant lui-même trois fils. C’est à propos du partage de l’hérédité que, en 1507, eut lieu une enquête longue et minutieuse, où se trouve un inventaire très détaillé des biens meubles du château.


			Grâce à cette nomenclature, il est possible de faire revivre la physionomie de ce castel et de constater les progrès du confort dans les habitations seigneuriales. Le luxe inouï qui se manifeste dans le courant du XIVe siècle avait surtout pour caractéristique la richesse de la matière. Au point de vue mobilier, les formes étaient encore massives. Peu d’orfèvrerie et d’art.


			Avec la Renaissance italienne, dont l’influence inocule peu à peu des goûts plus épurés, et le puissant levier de l’imprimerie aidant, la transformation est complète dès les premières années du XVIe siècle en France. L’enquête du château de Montbeton est une preuve irrécusable de cette évolution socioartistique.


			Le commissaire du Roi, Etienne Aufrery, conseiller du Roi, se rendit à Montbeton et fit son enquête.


			Il y est dit que Bernard de Saint-Etienne, mort à Paris, avait un cheval bai brun, étoilé de blanc au front, avec un pied balsane, dont on avait trouvé 110 écus et 120 ducats. Dans une métairie, on trouva une paire de taurillons, deux vaches, une génisse, un veau et cent porcs, estimés 100 écus d’or, particularité à noter. Les vêtements du mort, sayon de velours, trois pourpoints, douze chemises de toile de Hollande, ornées de fils d’or, etc., attestent un luxe énorme, digne d’un élégant seigneur de la cour de Charles VIII.


			Dans le château, trois tours et huit salles au premier étage. À l’entrée, des provisions de merrain, en châtaignier, pour fabriquer la vaisselle vinaire ; dans les chais, fermés à clé, des barriques vides et du chanvre.


			Montons au premier étage. Dans la grande chambre, revêtue d’un lambris de menuiserie ouvrée, une chaire en bois, un banc, une table avec tapis brodés ; un grand bois de lit à panneaux, avec couette, coussin et courte-pointe forment le mobilier. Le lit est garni d’une tapisserie, à paysage, où jouent des amours, et de surciel à franges. Une petite couchette en châlit est couverte d’une autre tapisserie et d’une couverture de laine à raies.


			Dans la cheminée, de grands chenets pesant plus d’un quintal, deux escabeaux et un grand banc couvert d’une tapisserie armoriée du blason des Saint-Etienne.


			 Dans un coffre de fer, on découvre des fourrures, des pelleteries, des livres, deux paires d’éperons, et un chauffoir à mains.


			La petite chambre suivante décorée de peintures imitant la tapisserie, renfermait une couchette, un banc, une couverture armoriée et un escabeau. En l’autre chambre contiguë, un comptoir de menuiserie, pour mettre les tailleurs employés dans la maison.


			À la chambre neuve, lambrissée, une table, un banc, une tapisserie, une couchette, deux escabeaux..., de même que dans la chambre lambrissée située au-dessus de la cuisine.


			Sur la galerie, une caisse avec vingt-deux serviettes fines de France et de Venise, quinze draps, dix-sept nappes et deux brassées de fil de lin, dans un compartiment ; dans l’autre, vingt-trois draps grossiers, trois nappes et quatorze grumeaux de fil de lin.


			À l’entrée du galetas un châlit, et dans le galetas une barrique pleine, un lit, une table à panneaux. Dans une grande caisse de chêne, cinq surciels de lit, des tapisseries, des couvertures. Dans une autre, des nappes, des tapis, des garnitures de lit ; et enfin dans une autre encore des serviettes, des nappes, des draps de lit et des rideaux.


			Dans la cuisine on inventoria dans la cheminée, deux grands landiers, une crémaillère, des broches, grils, pincettes, une dizaine de chaudrons et bassines de cuivre, deux chauffe-lits en métal (dont l’un avait un pied cassé), des cruches et pichets, des plats d’étain et des écuelles en abondance.


			La boulangerie avait trois étages, trois pétrins, des tamis en soie. Dans la chambre dite de l’Alambic, où se fabriquait l’eau-de-vie, pas d’alambic, mais des couchettes et des bancs.


			Dans les diverses chambres des tours, des pièces d’artillerie : arquebuse, couleuvrine ; des lits à panneaux, des tapisseries, des lambris, des coffres, des bancs, beaucoup de linge de table, des oreillers, rideaux, serviettes..., du fil de lin et de chanvre ; des harnais...


			Voici maintenant toute une bibliothèque : les Histoires de Troie, L’Exposition des évangiles, Mélusine, Fier à bras.


			Hors du château, le pressoir avec cuves, cuviers, tonneaux, fûts et comportes.


			Au total, 275 pièces inventoriées.


			Retenons d’abord le grand nombre de chambres. 13, la quantité des boiseries et tapisseries, la profusion du linge.


			Puis observons qu’on ne retrouve dans ces appartements aucune de ces frivolités qui encombrent les nôtres, rien d’inutile ni de superflu, et enfin que les objets les plus minimes ont une valeur parfois médiocre, mais néanmoins mentionnée.


			Aujourd’hui la valeur intrinsèque des meubles ou immeubles n’existe plus et n’est plus basée sur le revenu ou l’état de conservation. La cause de cette constatation est due surtout à la production excessive.


			E. FORESTIE.


			5. Les tapisseries de l’église de Montpezat


			Lors de sa promotion à l’épiscopat, Jacques des Prés donna, à titre de joyeux avènement, à la Collégiale de Montpezat, les tapisseries de haute lice qui en font le plus bel ornement. Déployées autour du chœur en cinq panneaux de 23m887 de long sur 1m887 de haut, elles représentent diverses scènes historiques ou légendaires de la vie de Saint-Martin, évêque de Tours, patron de l’église. Des quatrains français de huit syllabes donnent le sens de chacune d’elles.


			Divers auteurs ont prétendu que ces tapisseries appartenaient primitivement à la cathédrale de Montauban, qui était aussi sous le patronage de Saint-Martin. Ce n’est pas exact.


			Le tissu très correct, la pureté du dessin, l’éclat des couleurs, les costumes des personnages permettent de croire que ces tapisseries, vulgairement nommées gobelins, ont été fabriquées dans les Flandres ; les Italiens les appellent arazzi. Chaque scène est encadrée de colonnes ou pilastres de la Renaissance tous différents, et où sont dessinées les arabesques les plus variées.


			Ces tableaux nous présentent des habits, des meubles, des armes, des architectures dont tous les détails ont un intérêt historique, parce qu’ils rappellent les goûts et les particularités de la vie civile et religieuse au XVIe siècle.


			Les tapisseries renferment seize scènes, accompagnée chacune d’une légende versifiée ayant trait à la vie de Saint-Martin (partage du manteau, attaque des brigands costumés en lansquenets, dont l’un d’eux a le profil et le costume de François Ier, sacre, renversement des idoles, délivrance du démon, guérison du lépreux, etc.).


			La seizième est une pure invention de l’artiste, qui a voulu donner une leçon à l’indévotion de certains chrétiens.


			Martin chantant, Brice servoit,


			Et se ryoit en ung toucquet


			Voyant que le diable escripvoit


			De deux commères le cacquet.


			Brice était un clerc dissipé, qui revint plus tard à de meilleurs sentiments, grâce à Saint-Martin, auquel il succéda sur le siège de Tours. Un jour, distrait, il servait la messe, tandis que deux femmes causaient à cœur joie dans la nef. En haut, le diable avec des ailes de chauve-souris, notait sur une pancarte le caquet de ces femmes. La ceinture de ces dernières est jaune et or (allusion au proverbe de la ceinture dorée). Au milieu de l’autel le calice est renversé, le saint chante l’Évangile. La mître repose sur un coffret, et à droite deux burettes couleur de plomb se voient dans une crédence murale, à côté du siège épiscopal. En évidence, au premier plan, l’écu armorié de J. des Près.


			F. GALABERT.


			6. L’imprimerie à Montauban au XVIe siècle


			Le premier livre imprimé à Montauban parut en 1518. Un savant nommé Jean Dolz, aragonais, qui avait enseigné la philosophie dans diverses villes en France, dédia à Fr.-Antoine Grilon, frère Augustin d’un couvent de Montauban, son œuvre intitulée Cunabala fere omnium scientiarium... (Berceau de presque toutes les sciences). Grilon voulut publier cet ouvrage de son ami et c’est là la raison qui explique son impression à Montauban. Notre ville à cette époque jouissait d’une prospérité assez grande, et elle était le centre d’un foyer très cultivé, où les écoles étaient suivies par des élèves fort nombreux. Aussi est-elle qualifiée, dans la souscription finale, de « cité très remarquable d’Aquitaine ». Le titre prétentieux du livre nous réservait sans doute, par certains côtés singuliers au point de vue scientifique, moderne, quelques surprises, mais nous n’en connaissons que le titre et un abrégé. C’est un typographe limousin nomade, Paul Bérton, qui imprima cet ouvrage à Montauban.


			Le second livre connu est un poème sur la Passion du Christ, par Jérôme Valle, évêque de Padoue, avec commentaires de Jean Coroné, imprimé à « Montauban, sur le fleuve du Tarn (que limite l’Aquitaine), ville extrêmement remarquable », en 1521 par l’imprimeur Jean de Guerlins, qui était nomade comme le précédent, ou par son successeur Eustache Mareschal, venu de Toulouse.


			Le troisième est plus intéressant pour nous, au point de vue local, car son auteur, Jean Maurus, était régent dans les écoles de la ville, au moment de cette impression, en 1526, et son éditeur, Gilbert Grosset, était un Montalbanais, dont la famille résida longtemps dans notre pays.


			Il est aussi important pour nous, en ce qu’il traite des « Commentaires de Maurus sur les dérivations de la langue latine » composés pour ses élèves de Montauban, avec un vocabulaire où le sens des mots est donné non seulement en latin, mais souvent aussi en grec, en français et en gascon. Il était dédié à Jehan Fournier, homme très célèbre dans la jurisprudence et les lettres.


			Maurus, qui demeura comme régent à Montauban durant plusieurs années, y composa aussi plusieurs autres ouvrages pour ses élèves, notamment les Commentaires sur les adages d’Erasme. édité par Gilbert Grosset en 1526.


			Un troisième livre de Maurus, édité dans notre ville indique le nom des diverses parties des habitations du temps en latin et en gascon, d’après F.Marie Grapaldus, de Parme. Le gascon de cette traduction se rapporte à l’idiome parlé dans l’Agenais, où Maurus avait professé.


			Tous ces livres sont en latin et imprimés à Montauban par Jacques Colomiès de Toulouse, qui publia également Homilia in canticum canticorum, d’Alam de Varènes, 1526.


			L’ouvrage qui vient après est de 1574. Une grande lacune se trouve donc là, entre ces deux dates. Il est singulier que durant ces années où l’activité intellectuelle fut extrême dans notre ville, on n’ait imprimé aucun livre.


			Le premier imprimeur sédentaire connu à Montauban est Louis Rabier, établi dans une maison appartenant à l’hôpital de Lautier, dans l’angle formé aujourd’hui par la rue de la Mairie et la rue des Carmes. Son installation date de 1578. L’imprimerie municipale occupa ce local pendant plus d’un siècle, en changeant plusieurs fois de main.


			Louis Rabier arrivait dans un moment fort agité et il eut de nombreuses impressions à faire par ordre du roi de Navarre, qui lui confia la reproduction de divers écrits pour les distribuer dans les villes du Sud-Ouest. Il venait d’Orléans et ce n’est qu’en 1581 qu’il prit le titre d’imprimeur du roi de Navarre. Il édita une partie des œuvres du poète patois Auger Gaillard, de Rabastens, fixé à Montauban. Son premier livre, Las Obros, avait déjà alarmé le public. En 1581 il remit à Rabier un livre autrement scabreux, Lou libre gras. Son contenu était, paraît-il, licencieux et le consistoire fit des représentations aux Consuls, qui prirent des mesures efficaces pour le détruire. On n’en a aucun exemplaire.


			Rabier obtint peu après l’autorisation de transporter son matériel en Béarn. Les consuls s’opposèrent à ce projet, dans l’intérêt de la ville, mais ils durent céder.


			En 1589 ils livrèrent à l’imprimeur Denis Haultin, de La Rochelle, le matériel qui restait de L. Rabier, et dès lors l’imprimerie fut très bien organisée à Montauban.


			D. Haultin publia les œuvres de Pierre Beloy, légiste fort instruit, plusieurs ouvrages scolaires, en prose et en vers, pour les élèves du nouveau collège organisé par Henri IV et beaucoup de publications de tous genres (poèmes sacrés de J. de Scorbias ; œuvres poétiques de P. Ferry, etc.). Il mourut en 1616.


			Au XVIIe siècle on relève les noms des imprimeurs suivants : P. Coderc, 1619-1644 ; son beau-frère P. Bertié, 1644-1668 ; Samuel Dubois, 1668-1694. Au XVIIIe siècle Antoine Bro, puis Fr. Teulières et Descaussat ; Vincent Teulières, qui créa le premier journal de Généralité en 1777 ; enfin jusqu’à nos jours les Crosilhes, Renous, et en 1845 les Forestié.


			DE FRANCE, 
d’après E. Forestié.


			7. Les écoles de Saint-Antonin en 1514


			Bien que l’industrie de Saint-Antonin eût été paralysée par la Guerre de Cent Ans, l’instruction n’y était pas au-dessous du mouvement littéraire que suscitait alors la Renaissance.


			En effet, dans ses écoles on expliquait les auteurs du siècle d’Auguste et on suivait les leçons d’un de ces renaissants, pour qui la belle latinité n’avait pas de secrets : Laurent Valla.


			Né à Rome en 1406, mort à Naples en 1457, ce personnage avait été en relations suivies avec le pape Martin V et avec le pape Nicolas V, coryphée de la Renaissance. Il était l’auteur de divers ouvrages, sur la Langue latine, la Dialectique, Commentaires sur Salluste, une traduction d’Esope, etc.


			Revenons à nos contractants.


			L’adjoint ne devait pas se borner à expliquer Laurent Valla : il devait faire en été quatre cours sur Virgile, Cicéron, Térence, et quatre autres en hiver. Répondant au nom béarnais de Coarrasa, notre adjoint était un de ces étudiants besogneux qui parcouraient la France et le monde, s’engageant ici ou là pour un an, transportant ensuite leurs pénates un peu plus loin pour un salaire modique. Il gagnait à ce métier 45 livres tournois par an.


			Il serait intéressant d’avoir le programme complet des études dans les écoles de Saint-Antonin : ce désir ne sera probablement pas satisfait. Cependant il est permis de croire que, entre le maître et l’adjoint, il y avait encore d’autres professeurs. Un registre de notaire nous donne, par un hasard heureux, le nom d’un autre maître d’école. Jean de Montanha, percepteur ou bachelier des écoles de ladite ville.


			Était-ce le remplaçant du précédent ? ou un autre maître de la même école ? Quoi qu’il en soit, concluons que l’enseignement dit secondaire était jadis fortement organisé à Saint-Antonin, que les études y étaient à l’unisson de ce magnifique mouvement de l’esprit humain, appelé la Renaissance.


			F. GALABERT.


			8. Un mystère à Montauban en 1522


			On appelle Mystère, en littérature, un drame pieux qui se jouait au Moyen Âge. Le sujet était tiré soit de l’ancien ou du nouveau testament. Les mystères avaient souvent des développements très étendus. On en cite un joué à Bourges en 1356, qui n’aurait pas duré moins de quarante jours. Un autre, le Mystère de la Passion, de A. Gribon, comptait plus de 34,000 vers et employait 220 personnages.


			Durant les intermèdes, indiqués au manuscrit par ces mots : Hic stultus loquitur, on jouait des Sotties, sortes de comédies satiriques.


			Les mystères furent interdits par le Parlement de Paris en 1548.


			Un certain nombre furent représentés dans notre pays ; un à Caylus, en 1485, et un autre en 1510 (Les trois rois). À Saint-Antonin, La Passion, en 1540, et la Résurrection, en 1541 et en 1545.


			Le Vendredi-Saint de l’année 1522 on représenta, à Montauban, l’Histoire du genre humain (probablement depuis la création du monde jusqu’à la passion du Christ).


			L’emplacement choisi fut le vieux fossé des Carmes, dans la partie occupée aujourd’hui par la ruelle qui va du temple des Carmes au Musée Ingres. L’aménagement du terrain et la construction d’une scène sont décrits en langue romane dans un acte passé par un notaire (1).


			Le terrain devait être entouré d’une clôture haute de façon qu’une personne debout ne pût voir dans l’intérieur. L’estrade pour les acteurs (eschaffaut là ount jogara los ystoriens et jogadors) devait avoir la forme d’un carré de 22 canes de côté. Cette distance est la même que celle qui existe encore entre l’église des Carmes et le pied de l’ancien rempart.


			Aux dimensions de cette scène, près de 500 mètres carrés, on peut juger du nombre de personnages. Pour recevoir et faire asseoir les spectateurs (per recoptar et per fa seyre lo monde que vendra) l’entrepreneur devait creuser des gradins et des sièges dans le talus du fossé (sera tengut de fa plusors setis et decres per los taptz et costatz deldig valat).


			De plus on devait aménager des allées et avenues pour circuler dans l’enceinte où deux portes étaient prévues : l’une du côté du Château-Neuf (musée Ingres) ; l’autre près de la barbacane de la porte des Carmes.


			Le même appareil devait rester en place jusqu’à la fin du mois d’août, époque à laquelle on devait jouer le mystère de Monsieur Saint-Jacques.


			Ces mystères paraissent avoir été organisés pour ranimer le zèle religieux des Montalbanais, quelque peu déprimés par la peste qui sévissait depuis de longs mois.


			Le 11 juillet 1521, les consuls avaient déjà pris des mesures de défense contre ce fléau (ad causam pestis).


			H. DE FRANCE.


			9. La « Christiade » de Jean d’Escorbiac


			Jean d’Escorbiac, seigneur de Bayonnette, naquit à Montauban le 3 juin 1564. Il était par son mariage avec Catherine de Salluste le neveu de Salluste de Bartas, l’auteur des Semaines, qui lui inspira son goût pour la poésie.


			Son père, Guichard, fut conseiller en la Chambre de l’Édit de Castres. Après cinquante années des charges les plus honorables, il mourut en 1595, ne laissant dans sa maison que ses mains vides et maints épineux affaires.


			À ce moment notre poète voulut utiliser le talent qu’il croyait avoir et relever s’il le pouvait sa famille de la triste situation où elle était tombée. Il résolut d’achever l’œuvre commencée dans sa jeunesse, et lui consacra la plus grande partie de sa vie.


			Cette œuvre s’appelle la Christiade. Elle débute par des anagrammes françaises, latines et grecques sur les noms du Roi et de la Reine, une allocution au lecteur, des odes, acrostiches et autres pièces composées en l’honneur d’Escorbiac par ses amis et admirateurs. Elle finit comme elle a commencé
par des anagrammes, épigrammes et acrostiches.


			Le premier chant a pour titre La Promesse. Le poète dit comment il prit la résolution de se consacrer au Sauveur et de dire adieu au monde et aux hommes. Puis il dédie ce chant à Henri le Grand.


			Il rappelle ensuite la création du monde, la chute de nos premiers parents, les désordres issus du péché originel, dont l’un est l’abus que tant de poètes ont fait de leurs talents, et à cette occasion il s’empresse de louer Ronsard :


			L’Apollon vendosmois, que les Muses ont joint à Phœbus sur le Parnasse, après que


			... Sur la France


			Prodigue il eût versé ses trésors d’éloquence...


			Il loue aussi son oncle Du Bartas, dont les vers sublimes n’ont, dit-il, rien d’humain. Puis il revient au Déluge, passe aux promesses des prophètes et termine son chant par une invocation à la mère de Dieu.


			Le second livre, La Naissance, dédié à Louis XIII, commence par des méditations sur l’Église et sur l’annonciation, d’où l’occasion d’énumérer les artifices employés par les dames à la fin du XVIe siècle pour paraître toujours jeunes. Puis le poète décrit les astres et énumère les divers ordres des anges. Et enfin il passe à la naissance du Christ, à l’adoration des Mages et à la fuite en Égypte.


			La Vie est le titre du troisième chant, destiné à rappeler la mission du Sauveur sur la terre. Mais le poète s’éloigne à tout moment de son sujet et parle du sacre de Louis XIII, de l’Alcoran, du cheval de Mahomet, enfin du mariage de Henri IV, et chemin faisant malmène assez violemment, lui fils et frère de magistrat, les juges et avocats :


			O France, tu nourris de juges, d’advocats


			Et de vautours à robbe un nombre dont le compte


			Me dérobe le chiffre.


			Le quatrième chant : Le Martyre est dédié à Jacques Ier, roi d’Angleterre. L’auteur y relate les épisodes de la Passion, avec de nombreuses disgressions sur l’Asie, l’Afrique, les Indes, le privilège des rois de guérir les écrouelles, etc.


			Enfin dans le cinquième, Les Gloires, l’auteur célèbre la résurrection du Christ, et à propos de la visite matinale au tombeau, fait l’éloge de la femme chrétienne, puis de Marie, sœur de Moïse ; d’Elisabeth, d’Anne, de Cornelie et de la reine Albionienne. Il termine par une pièce au Sauveur du monde.


			Mais ce qu’il convient de signaler spécialement dans l’œuvre d’Escorbiac, c’est son grand attachement pour sa ville natale, pour son cher Tescou :


			Que mon Thescou l’apporte à sa mère Téthys,


			Qui d’aise le reçoit, comme un de ses petits,


			Le mignarde et le caresse, et lui promet encore


			Lui faire voir le Nord, le Sud, l’Ouest, l’aurore.


			Quant à Montauban, il la célèbre en des vers pompeux :


			Et te salue aussi


			Belle et saincte cité, mon amour, mon souci... 


			O cité tarnienne, abondante et fertile


			Et plus heureuse encore, et plus fameuse aussi


			Que Tarné l’achaïque, ayant son Tarn ici ;


			Ton Tarn que Tanais, Eridan et le Rhosne


			L’Inde, le Nil fécond et la large Amazone,


			Le Tage, la Tamise et tous les fleuves... en corps


			Pour voir son taint vermeil, abandonnent leurs bords.


			Sans doute cette œuvre n’est pas exempte de défauts. Mais elle dénote une grande érudition et une connaissance approfondie des livres saints. Aussi dès son apparition a-t-elle trouvé un grand nombre d’admirateurs, Jean de Fabre, Benoist, Leclerc, Isaac, Constans, etc.


			La critique moderne se montre sévère pour d’Escorbiac.... Cependant il doit bien être un peu loué ce poète, dont on a parlé avec dédain, pour sa bonne foi naïve, pour sa tentative de doter sa patrie d’un poème épique ; enfin pour s’être dérobé au goût commun, qui prenait à cette époque pour sujets de genre : La mort d’Adonis, L’Astrée ou Le Grand Cyrus.


			A. BUSCON.


			10. Un numismate montalbanais du XVIe siècle : Jean Constans


			Sauf pour ceux qui ont étudié de près l’histoire de Montauban, le pasteur Jean Constans est un inconnu. « Licencié en droit, issu d’une ancienne famille de légistes, Constans (Jean) fut un des premiers Montalbanais qui adhérèrent à la Réforme, dont il devint promptement un ardent propagateur. Pasteur dans sa ville natale, il transporta l’agitation religieuse dans les villages voisins et particulièrement à Saint-Nauphary. Plus tard, accusé d’avoir fomenté des troubles, il fut expulsé de Montauban, où il ne tarda pas à rentrer et où il eut dans la suite d’assez vifs démêlés avec le fougueux Michel Béraud. » (Bordier.)


			Sans nous attacher à son action politique ou religieuse, nous noterons que Constans donna la preuve d’une certaine érudition en publiant deux volumes qui excitèrent la verve de J. Scaliger, et auxquels le bon Guyon de Maleville a fait plus d’un emprunt dans ses curieux Esbats sur le Quercy. Il s’intéressait aussi à l’histoire de sa province, sur laquelle il possédait des documents précieux.


			Mais Jean Constans ne collectionnait pas seulement les manuscrits anciens. Dans son testament, on note : « Item a donné à Paul de Constans son fils aîné la propriété du Midi. et le grand et petit coffre de noyer. Davaintage a donné et légué le cabinet à médailles avec les monoyes antiques d’or et d’argent et de bronze qui sont dans iceluy... »


			Grâce à l’inventaire après décès de J. Constans, nous pouvons nous faire une idée de ce cabinet à médailles. On y trouva « 24 médailles d’empereurs en bronze, plus 23 autres médailles, plus 12 médailles desdits empereurs, plus 36 médailles d’argent et 2 d’or, plus 15 autres, plus 24 médailles de bronze vray ».


			Ainsi J. Constans possédait une série de 185 monnaies, impériales, pour la plupart, 3 en or, 82 en argent et 100 en bronze. Aujourd’hui personne n’oserait donner le nom de collection à un si petit nombre de pièces, mais si nous nous reportons à son époque, nous devons en juger tout autrement... Le testament nomme « cabinet à médailles » le meuble où était conservé cette petite collection. L’expression est à noter. À vrai dire on ne trouve pas la moindre mention d’un médailler avant le XVIIe siècle, qui en eut de splendides...


			La mention du « cabinet à médailles » de J. Constans est la plus ancienne qui ait été signalée jusqu’ici dans le sens de meuble consacré à la conservation d’une collection de monnaies.


			De quelle manière J. Constans s’était-il procuré ces monnaies ? Sans doute aux environs de Montauban, à Cos principalement, où tant de médailles romaines furent trouvées par l’abbé de Fouillac.


			Comme pasteur, il fit preuve d’une grande modération, protestant contre le pillage des églises et en s’employant à le réprimer, au témoignage de Th. de Bèze. Sans doute, en cette circonstance, notre pasteur obéit aux instincts conservateurs qui sont au fond du cœur de tout antiquaire.


			J. MOMMÉJA.


			11. Un humaniste montalbanais : Alain de Varèns


			Nous voulons faire revivre ici la figure trop oubliée d’un de ces savants que la Renaissance fit éclore si nombreux et dont, grâce à l’imprimerie, les œuvres, quelquefois médiocres, sont parvenues jusqu’à nous.


			Né à l’ombre du clocher de Saint-Jacques, à Montauban, vers la fin du XVe siècle, Alain de Varenas qui, suivant l’habitude des Renaissants, latinisa son nom pour en faire Varenius, appartenait à la bourgeoisie. Sa famille était sans doute originaire de Varennes, au canton de Villebrumier ; ses deux frères étaient marchands.


			En 1502 il était déjà bachelier ès-lois et curé de Larrazet, où il succéda à son oncle P. de Varénes. Ayant donné procuration à Jean de Varénes pour affermer les revenus de son bénéfice, pour trois ans, il voulut visiter le pays vers lequel se portaient alors tous les regards, le berceau de la Renaissance, l’Italie. Un an après, il y publiait deux opuscules, imprimés chez Antoine Platonide, à Bologne, l’un un dialogue sur l’amour, l’autre sur la lumière intelligible.


			Puis d’autres ouvrages de théologie et de philosophie, édités à Paris (de la Grandeur divine, de la Beauté, de la Trinité des choses, etc.).


			Notre auteur était de retour à Montauban en 1505, et le 26 septembre prenait le bonnet de Docteur à Cahors.


			Dix ans après il faisait paraître, à Paris, un ouvrage plus important que les premiers, sur le Cantique des Cantiques, et en 1526 une seconde étude inspirée par le même sujet, et dédié à l’évêque de Rodez, François d’Estaing, qui le fit chanoine de sa cathédrale. Le provincial des Dominicains, Esprit Roterus, le loua d’avoir envisagé le Cantique des Cantiques d’une façon nouvelle et l’appella la gloire de son pays et des lettrés.


			La postérité n’a pas ratifié ce brillant éloge. Alain Varenius ne saurait être rangé dans les grands commentateurs. Son latin prétentieux et tourmenté n’a rien de bien classique. Quelquefois entrelardé de grec, il est souvent enchevêtré de phrases incidentes, suivant la coutume des écrivains de l’époque.


			À lire la dédicace, il semble qu’Alain fut aussi lié d’amitié avec Jean, prieur de la Chartreuse de Villefranche-de-Rouergue. Peut-être même eut-il la collaboration, tout au moins l’affection d’Antoine d’Estaing, évêque d’Angoulême, frère de l’évêque de Rodez.


			Il avait dédié son dialogue De l’Amour, à Laurent Allemand, évêque de Grenoble, abbé de SaintSernin de Toulouse et fondateur de la maison religieuse des Bonshommes. Par une délicate attention il avait voulu donner aux deux interlocuteurs de son dialogue les noms de ses deux maîtres préférés, Charles et Jacques, dont le second, Jacques Faber ou Lefebvre, était un fameux professeur de philisophie, originaire d’Etaples. Un écrivain saintongeois, Mathurin Alamande, après avoir quitté Paris, vint à Toulouse, où il se félicita d’avoir trouvé Alain Varenius, homme supérieur par sa science divine et humaine... Dans la dédicace d’un de ses ouvrages, Alamande accorde des éloges hyperboliques à Alain de Varènes, qui jouissait, dit-il, d’une réputation et d’une notoriété générale dans toute l’Aquitaine. Il nous apprend encore qu’en 1517 Alain de Varènes avait été nommé vicaire général de l’évêque de Rodez, et qu’il était honoré de l’amitié et de l’estime des prélats qui occupaient les sièges de Grenoble, Cahors, Angoulême, Montauban et Marseille.


			Ici s’arrêtent les renseignements que nous avons pu recueillir sur notre auteur.


			GALABERT et FORESTIÉ.


			12. Un Montalbanais vice-roi d’Arménie


			Le XVIe siècle fut une époque singulièrement active et agitée. Outre les dissensions intérieures qui amenèrent l’éclosion de tant d’idées nouvelles et de tant d’énergies physiques ou morales, les guerres extérieures et les expéditions lointaines enfantèrent ou des mousquetaires glorieux, ou des marins hardis, ou des coureurs d’aventures.


			Comme mousquetaire, on peut citer de chez nous Corbeyran de Cardailhac Sarlabous, dont M. Forestié a narré tout au long les beaux exploits.


			Parmi les coureurs d’aventures, en voici un, dont l’odyssée est curieuse et brillante.


			Abraham Isarn naquit le 1er avril 1575, à Monban, ou peut-être à Bruniquel, où son père Jean, avocat au sénéchal de Lauzerte, et sa mère Jeanne d’Ouvrier s’étaient retirés pour cause de religion.


			Après avoir fait ses études de droit à Bordeaux, Isarn embrassa la carrière des armes ; il était capitaine au régiment de Picardie, lorsque dans un duel il tua son adversaire. Forcé de quitter la France, il gagna la confiance du grand Sophi, qui lui confia le commandement des troupes réunies pour combattre les Turcs. D’abord vainqueur dans plusieurs rencontres, Isarn fut battu à son tour, fait prisonnier par un général ottoman qui, appréciant sa valeur, le présenta au sultan Bajazet. Pour se l’attacher, celui-ci lui donna la main d’une princesse de sa famille avec le grade de pacha à trois queues et le titre de vice-roi d’Arménie. Isarn sut se maintenir dans cette haute situation, mais il mourut encore jeune en 1619, laissant deux fils dont l’un était pacha d’Alep et l’autre de Damas.


			Jean Isarn, sr de Capdeville, greffier en chef de la Chambre de l’Édit de Castres, fut invité à se rendre auprès de son frère Abraham, qui l’assurait que « si Dieu lui faisait la grâce d’arriver en santé, il s’en retournerait riche pour tout jamais, lui et les siens ». Capdeville partit en 1615, mais il n’arriva à la capitale de la province gouvernée par son frère qu’en 1616 et fut accueilli avec tendresse.


			Les deux frères se rendirent à Constantinople où Abraham voulut diriger les préparatifs du départ de Jean. Il le chargea d’objets précieux et lui donna seize petits barils de sequins d’or, représentant une valeur considérable.


			Capdeville s’embarqua en 1617, mais son bâtiment fit naufrage sur les côtes de Calabre et tous ses trésors furent perdus.


			Un de ses fils se maria, en 1640, avec la fille de Pierre Leclerc, lieutenant du sénéchal de Montauban et se fixa dans cette ville.


			E. FORESTIÉ.
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			CHAPITRE XIX : 
LA RÉFORME ET LES HAINES CIVILES


			A l’inverse du précédent, le chapitre sur la Réforme dans nos pays est très riche en documents variés. Aussi un choix s’est imposé, et ce sont seulement les phases principales d’un mouvement très complexe, intéressant au premier chef notre département, que l’on a voulu mettre en lumière.


			Après un retour sur l’histoire du diocèse aux XIVe et XVe siècles, une place a été faite aux préliminaires de la Réforme, dans leurs épisodes les plus marquants.


			Ainsi se trouve expliqué l’établissement de la Réforme à Montauban, que complète un tableau de la vie intérieure de la nouvelle Église.


			C’est dans le récit même des luttes civiles, si confus et si fertile en dramatiques incidents, que l’on a dû faire des sacrifices, pour ne s’arrêter qu’au siège de Montauban, aux combats de Montech et à l’histoire de Caussade pendant la longue période des hostilités. Là devaient apparaître les figures de quelques fameux capitaines montalbanais.
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